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êl* E viens  , au  uoTn  de  vos  coniitds  de  SLireîe  generale  et  de  saJut 
public,  \ons  cruretenir  de  la  police  gënéiviie  , de  ia  justice,  du 
commerce , de  la  législatiou , et  des  enmes  des  factioijs. 

11  ne  suffit  pas,  citoyens  , d’avoir  ddtruit  les  facdons  ^ ix  faut 
encore  réparer  le  mai  qu'elles  ont  fait  à la  patrie.  Comme  eiles 
■voulaient  relever  ia  monareliie  , ei^.es  a oient  besoin  de  fair«i 
haïr  la  république  et  de  rendre  les  citoyens  très-malheureux,  pottf 
les  préparer  au  changement. 

Il  me  seroit  faci.e  de  vous  prouver  que  deptiis  Necker  jusque* 
aujourd’hui , il  avoit  été  ourdi  un  pian  de  famine  pour  entre- 
tenir cet  état  d’agonie  dans  lequel  la  liberté  ne  pouvoit  point 
cl  l[^^3iriTiir* 

Nous  vous  avons  dévoilé  les  factions  : elles  ne  sont  plus  ,*  mais 
elles  ont  passé  comme  des  orages-,  et  n^us  ont  laissé  des  plaiea 
|èoulotîî?«uses  qu’il  faut  guérir.^ 
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Vous  vans  souvenez  , citoyens  , que  îes  bustes  de  Necber  et 
<1e  d’Orldans  furent  portés  en  triomplie  ; vous  vous  souvenea 
des  uré  endues  divisions  concertées  entre  Kecker  et  Mirabeau  : 

^ ^rruBelez  la  famine  extrême  de  la  fin  de  1789.  Ce  fu- 
rent lerpremfers  moyens  par  lesquels  on  tenta  de  ravtr  au 
i-cnl  I-  H’flb'îorber  la  révolution  dans  im  changement 

retn  hfNeckb  “t  écrêtement  dans  la  faction  de 
d'Oréans  • c'étoii  pour  elle  qu’il  avoit  imaginé  la  double  repié- 
sentâtionde  ce  qu^on  appeloit  alors  1® ^^ssein  dW- 

pLber'Je  irS’qubh^gimrà^^^^^  ne  fût  brisé  sans 
constituante  sur  les  J\4‘„,ieterre  , les  nouvelles  de 

lt„XdteÏsarrrDS‘guf^^ 

nénrsébitdu  commerce.  Les  négocians  mqmets  stm  laverur  se 
bocurèrent  asveo  empressement  des  magasms  de  denrees  colo- 

cé  fut  alors  que  toutes  les  factions  ennemies  de  a liberté , 
et  uéi  tendoient  , par  les  mêmes  moyens  , a renverser  le  parta 
Inlre  accaDaffcrent  les  denrées  cpi  venoient  du  dehors  , 
populaiie  , Ç P ^ ■ excessif  pour  exciter  une  révolté. 

‘"‘iîom  commêuca  le  système  du  discrédit  des  assignats  apres 
<jue  les  titulaires  de  charges  remboursés  s en  furent  procure  des 

‘‘"on  dévoit  s’attendre  que  les  assignats  , promptement  échangés 
coiure  lirtebés  nationlles  mises  en  vente,  ne  se  mesurerotent 
kunais  contre  les  denrées  et  le  commerce  ; que  le  npéraire 
^ 'k  on  rirriil'’itio]n.  ct  quo  I3.  vente  rapide  d^s  domaines 

mtiénéux  éteindroit  le’ papier-monnoie  par  le  brûlement . cela 
lArriva  point.  Les  annuités  nombreuses  laissèrent  le  temps 
iiatrna  V aLj„ioter  pendant  onze  ans,  avec  le  pnx  de 

Tèté^muaines  surfes  subsistances  publiques  : et  ce  ré^m^ 
d’-mimités  qui,  au  premier  coup-d  oeil  , par  oissoit  facilite 

vtoés  étolt  relatiément  môrtel  pour  1 économie  et  la  pros- 
itr  S françaises.  En  effet , le  posse-sseur  d une  grande  quantdé 
de  uLier-monnoie  seldoit  une  première  annuité,  et  payoït  cmq 
touv  cent  pour  les  autres;  et  ces  fonds  employés _ a accaparer 
Fé  denrées^,  lui  produisoient  cent  pour  cent.  Letat  gagnoit 
doue  cinq  pour  cent  sur  les  annuités  , et  le  peuple  perdo.t 
’em  pou^  cent  contre  l’état , par  la  scélératesse  des  factions. 
Cette  facilité  des  douze  annuités  n étoit  pas  pour  les  citoyens 
•viauées  qui  ri’achetoient  point  les  domaines  j cl  e etoit  pour 
Tes  liehès!  dans  les  mains  desquels  ou  larssou  des  fonds  qu* 
• Paamtnap  et  l’on  avoiL  eii  SI  peiâ  1 intention  de 

pei|le  i que  rassemblée  oonstimante  rapporta  le 


dicret  qui  d’abord  avait  permis  aux  indigens  (Acîieter  pour 
600  liv.  de  terres  payables  en  vingt  ans. 

Ceux  qui  survivent  aux  gr  aids  crimes  sont  ocindarani^s  à les 
réparer  ; dans  les  teinj.îs  dont  nous  parlons  , on  faisoit  tout  pouf 
une  dynastie  nouvelle  , rien  poi^^r  1 humanité. 

Il  faut  enfin  examiner  avec  smoériié  la  nature  de  tous  Ier 
maux  de  notre  patrie;  il  faut  assurer  tous  les  droits  , tra-^quil- 
Hser  les  acquisitions;  il  faut  même  innover  le  moins  p(<ssib!e  , 
dans  le  régime  des  annuités  , iiour  empêcher  de  nouvelles 
craintes  , de  nouveaux  troubles  ; il  faut  reparer  les  crimes  des 
factions  , mais  il  faut  le  faire  avec  sagesse  et  bonté.  ^ 

Je  ne  fais  que  retracer  ici  k déplorable  histoire  de  tous  les 
moyens  par  lesquels  on  a tenié  de  détruire  la  révC'liitioti.  J<ï 
disois  que  les  titu  aires  remboursés  et  po  sesseurs  d’une  graiidff; 
quantité  de  papier-monnoie  , suivirent  le  plan  de  famine  el> 
accaparant  les  denrées  ; je  disois  que  ce  fut  l’époque  de  l’avi»* 
lissement  de  notre  cliange.  Poursuivons.  Vous  vous  rappelez 
sans  doute  qu’au  même  temps  une  foule  de  scélérals  répandus 
dans  les  jardins  publics,  dans  les  sociétés  particulières,  chez 
les  capitalistes,  excitnent  tout  le  monde  à placer  sur  les  den- 
rées coloniales  , au-iieu  d’acquitter  les  annuités  , et  se  char- 
geoient  d’assignats  , avec  lesquels  ils  enievoient  toutes  les  pro-^ 
visions.  Dandré  . qui  trempoit  dans  la  conjuration,  et  qui  pré- 
vovoit  d’immenses  prohis,  se  ht  marchand,  et  remplit  ses  ma- 
gasins de  denrées  coloniales.  La  bourse  d©  Bordeaux  favorisa 
le  plus  la  perle  du  change. 

Les  marchands  , vraiment  coupables  d’avoir  sacrifié  à la 
prospérité  de  ' l’état  un  gain  présent  que  leur  offroient  les 
factions  , qui  accaparoient  , amassèrent  beaucoup  de  signes  , et 
leurs  magasins  se  trouvère nt  vuides. 

L’exportation  n’étant  point  surveillée  , les  factions  firent 
passer  en  pays  étrangers  leurs  denrées.  Alors  beaucoup  d@ 
propriétaires  vendaient  leurs  terres  pour  acheter  «'es  marchan- 
dises avec  lesquelles  ils  émigroient , ne  laissant  en  France  qu© 

leur  papier.  ^ 

Les  marchands  ne  trouvèrent  plus  à s approvisionner  ; ils 

craignirent  même  de  hêtre,  parce  que  le  commerce  étoit  tel- 
lement rempli  de  vicissitudes  et  d’ instabiiités  , qu’ils  tremblèrent 
pour  leur  fortune. 

Fropfrède  et  Ducos  ont  été  his  plus  grands  corrupteurs  de 
notre  commerce  ; ils  répandirent  dans  le  Midi  la  cranite 

de  traiter  avec  Paris.  Paris  ne  commerça  plus  qu  au  comptant , 
et  ne  trouva  plus  aucun  crédit  dans  les  villes  maritimes.  Cette 
calamité  dure  encore.  Croiriez-vous  qif  un  commerçant  de  Paris 
est  olDÜgé  d’envoyer  au  Havre  ses  fonds  avant  le  départ  de  ses 
marchandises  ? 

Hébert  vint  à son  tour  ; il  acheva  de  répandre  sur  le  eoni:- 
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CTcrce  de  Pftris  tine  telle  défaveur  , qu’on  no  voulut  plus  en- 

tendre  puiîer  d’approvibionnei  cette  gr  nue  et  généreuse 

ville 

Ces  terreurs  se  répandoient  de  Paris  dans  tonte  la  Fiance, 
il  ne  s’est  plus  fait  depuis  des  lettres-de-change.  (>n  a veca 
connue  des  sauvages  , sans  confiance  et  sans  boiine-lo]. 

Paris  est  devenu  l’objet  des  spéculations  de  1 etranger  , on 
Tiouvoit  obtenir  la  perte  de  la  liberté  que  par  la  perte  de 
Paris.  On  l’a  brouillé  avec  les  ports  de  mer  et,  les  pays  de 

production  s ^3  factions  ont  mis  en  réqui- 

sition, dans  ces  derniers  temps , les  rouhers  et  les  voitures  qui 

Y ainenoient  les  inarcliandises.  , -r  » 

^ Yoilà  niieiques-unes  des  causes  de  la  disette.  Les  memes 
mcTens  qui  îendoient  à la  famine  , tencloient  a la  corruption 
du ‘droit  public.  Le  fédéralisme,  inventé  pour  déchirer  la 
Fr  irce  et  réunir  enfin  ses  lambeaux  sous  un  maître  , le  xe- 
déraiisme  avoit  été  favorisé  par  une  année  de  crimes  , qui 
avoient  détruit  lé  change,  1©  commerce  , la  confiance  , les  le- 
lations.  Alors  chaque  partie  de  l’état  étant  isolée  dmttrêts  et 
de  rapports,  il  tomboit  de  lui-même  en  dissolution;  alors, 
Paris  pia«é  au  centre  de  la  république  , et  qui  ne  vivoit  que 
de  productions  lointaines,  étoit  obligé  de  capituler  avec ^ les 
villes  inariLinies:  voilà  le  plan  de  la  conjuration.  Ce  plan  n est 
pas  encore  abandonné  ; on  ne  s’appercevra  de  sa  destruction 
lolale  que  lorsque  Tabondance  aura  reparu.  Si  vous  voulez 
quelle  reparoisse  , il  faut  éteindre  le  fédéralisme  par  une 
police  sévère  , par  le  rappel  à l’crdre  de  toutes  les  autorités , 
de  tous  les  magistrats;  il  faut  rechercher  dans  toute  1 etendue 
de  la  Réivublique  les  instrumens  et  les  complices  des  factions  ; 
il  faut  que  vous  fassiez  une  cité,  c’est-à-dire,  des  citoyens  , 
qui  soient  amis  , qui  soient  hospitaliers  et  frères  ; il  faut  que 
vous  rétablissiez  la  confiance  civile  ; il  faut  que  vous  lassiez 
entendre  que  le  gouvernement  révolutionnaire  ne,  «gnihe  pas 
Ja  guerre  ni  l’état  de  conquête  , mais  le  passage  du  mal  au 
bien  , de  la  corruption  à la  probité  , des  mauvaises  maximes 
51ÜIC  bonnes;  il  faut  que  vous  couvriez  de  honte  et  de  ridicule 
ces  histrions  payés  par  l’étranger  pour  donner  au  peuple  de 
mauvais  conseils  et  égarer  le  raison  publique. 

Les  modérés  ont  abusé  du  mot  révolutionnaire  ; ils  'ont' 
cherché  à lui  attacher  l’idée  de  l’indépendance  qui  leur  étoit 
nécessaire  pour  comprimer  impunément  la  révolution  .•  ils 
avoient  une  d-preté  singulière  envers  le  peuple,  mais  ns 
étoient  indulgens  envers  faristocratie.  Hébert  , qui  fut  le  chei 
de  la  faction  des  indulgens  , sous  des  apparences  violentes , 
perdit  contenance  le  jour  qu’^n  dénonça  les  indulgens. 

Rousiui  habitoit  ««^palais  sur  le  boulevard  ; il  avort  qua^ 


Tante  cliex^ux  ; M passoit  au  milieu  du  peuple  avec  impudence'^ 
il  soupoit  à Passy  avec  l’aristocratie  ; il  se  prétendok  révolu- 
tionnaire. Danton  ménagea  Dumouriez  , dont  il  étoit  le  com- 
plice: cet  homme  liorribie  favorisoit  tous  les  méchans  ; il  vivoit 
dans  les  délices  ; il  étoit  ennemi  de  tous  les  conseijs  vigoitreux  , 
et  il  se  prétendoit  aussi  révolutionnaire. 

Un  homme  révolutionnaire  est  inflexible  , mais  il  est  censé  , 
il  est  frugal  ; il  est  simple  sans  afhclier  le  luxe  de  la  fausse 
modestie  ; il  est  l’irréconciable  ennemi  de  tout  mensonge  , de 
toute  indulgence  , de  toute  affectation.  Comme  son  but  est  de 
voir  triompher  la  révolution  , il  ne  la  censure  jamais  , mais  il 
condamne  ses  ennemis  sans  l’envelopper  .avec  eux;  il  ne  l’ou- 
trage point  , mais  il  l’éclaire  ; et  , jaloux  de  sa  pureté  , il 
s’observe  quand  il  en  parle,  par  respect  pour  elle;  il  preteud 
moins  être  Pégal  de  l’autorité  qui  est  la  loi  , que  l’égal  des 
hommes  , et  sur-tout  des  malheureux.  Un  homme  révolution- 
naire est  plein  d’honneur;  il  est  policé  sans  hideur,  mais  par 
franchise  , et  parce  qn’il  est  en  paix  avec  son  pro|>re  cœur  ; 
il  croit  que  la  grossièreté  est  une  m, arque  de  tromperie  et  de 
remords,  et  qu’elle  déguise  la  lansseté  sous  i emportement. 
Les  aristocrates  parlent  et  îigissent  avec  tyrannie.  L’humino- 
révolutionnaire  est  intraitable  aux  méchans  , mais  il  est  sen- 
sible ; il  est  si  jaloux  de  la  gloire  de  sa  patrie  et  de  la  liberté, 
qu’il  ne  fait  rien  inconsidérément  ; il  court  dans  les  comlxits  ,, 
il  poursuit  les  coupables  , et  défend  riniiocenco  dans  les  tri- 
bunaux ; il  dit' la  vérité  afin  qu’elle  instruise  , et  non  pas  alin- 
qu’elle  outrage  ; il  sait  que  , pour  que  la  révolution  s affer- 
mi s*3e  . il  faut  être  aussi  bon  qu’on  étoit  méchant  anirefois  ; 
sa  probité  n’est  pas  une  finesse  de  l’esprit  , mais  une  qualité 
du  coeur  e-t  une  chose  bien  entendue.  JMarat  étoit  doux  dans 
son  ménage  , il  n’épouvantoit  que  les  traîtres.  J.  J.  llousseaii 
étoit  révolutionnaire  , et  n’ étoit  pas  insolent  sans  doute  : j eit 
conclus  qu’un  homme  révolutionnaire  est  un  liéros  de  boiü-sems 
et  de  probité. 

Si  vous  faites  toutes  ces  choses  , vous  contrarierez  tous  les 
vices  , à la  vérité  , mais  vous  sauverez  la  patrie  : ne  vous  at- 
tendez point  à d autre  récompense  que  riuimoftalité.  Je  sais 
que  ceux  qui  ont  voulu  le  bien  ont  souvent  per’.  Codvus  mou- 
rut précipité  dans  un  abîme;  Lycurgue  eut  1 oeil  crevé  par  les- 
fripons,  de  Sparte  que  contrarioient  lois  dures  , et  mouriiC 
en  exil.  Phocion  et  Socrate  burent  la  ciguë  ; Athènes  mêine  ce 
jour-là  se  couronna  de  fleurs.  N’importe  , ils  avoient  fait  lo 
bien  : s’il  fut  perdu  pour  leur  pays  , il  ne  lut  poin-t  cache  pour 
la  Divinité. 

Le  fédéralisme  , comme  je  l’ai  dit , n’est  donc  point  détruit 
et  le  iiidetys.  mênie  que  Iéi  guerre  civile  , s il  est 
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sible.  Il  n’exîstoît  plus  de  tapports  sociaux  ent-re  une  ville  et 
une  ville  , entre  un  village  et  un  village  même. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  gv)uvernemeiu  sembloit  n avoir 
plus  de  rapports  qu’avec  les  armées,  et  la  république  æ dissoi- 

voil,  brisée  i^ar  le  poids  des  facti  ns. 

Le  fédéralisme  ne  consiste  pas  seulement  dans  un  gouverne - 
xnenr  divisé,  mais  dans  un  peuple  divisé.  " L’unité  ne  consiste 
pas  seulement  dans  celle  du  go  .vernement , mais  dans  celle  de 
tons  les  intérêts  et  de  tons  les  rapports  des  citoyens. 

Vous  êtes  des  bêtes  féroces  , vous  qui  divisez  les  habitans  d une 
répubiicpue  , et  tracez  un  mur  semblable  à celui  de  la  Chine  au- 
tour de  tenues  les  peuplades.-  Vous  êtes  des  sauvages,  vous 
qui  isolez  la  société  d'elle-m4ine , ou  qui  excitez  des  rumeurs 
pour  ^.ffaroudier  la  confiance  qui  nourrit  les  citoyems.^  Bientôt 
les  Fnuicais  n’auroient  plus  parlé  la  même  langue  11  s est  bait , 
depuis  quelqtie  temps  , peu  de  mariages  éloignés  ; chaque  mai- 
son ctoit,  peur  ainsi  dire,  une  société  à part. 

Voilà  les  maux  de  la  patrie  : le  comm.erce  manquant  de  cré- 
dit, achète  peu.  Les  citoyens  qui  autrefois  faisoient  des  provi- 
sions pour  3,  4,  6,  8,  10  jours,  les  font  au  jour  le  jour: 
voilà  la  cause  des  rassemblemens  aux  portes  des  marchands  de  . 
comestibles.  Ils  achètent  peu  à-la-fois  , parce  qu  ils  manquent, 
de  fond?  , et  qne  les  lettres-de-^change  ne  multiplient  plus  les 

valeurs  et  les  moyens.  , 

Les  aristocrates  se  glissent  ensuite  dans  les_  rassemblemens 
dont  ie  parle  , et  y aigrissent  les  esprits  ; ainsi  le  commerce  et 
le  crédit  diminuoient  de  plus  en  plus,  et  nous  languissions. 

A ces  maüieurs  d’autres  s’étoient  joints  : c’étoit  la  licence  , et 
l’injustice  envers  le  peuple,  d’un  grand  nombre  de  fonction- 
naires qui  ne  punissoierit  point  les  abus  , et  s occupoient  be-au- 
coup  plus  de  se  faire  remarquer  par  des  manières  insolentes 
pour  parvenir  , qu’ils  ne  s’occupoient  du  bien  public.  ^ 

La  police  a reposé  sur  de  faux  principes  ; on  a cm  qu  elle 
étoit  un  métier  de  sbire  non  point:  rien  n’est  pms- loin  de 
la  sévérité  que  la  rudesse;  rien  n’est  plus  près  de  la  Irayeur 
que  la  colère.  La  police  à marché  entre  ces  deux  ecueils  : elle 
devoit  discerner  les  ennemis  du  peuple  , ne  les  point  ménager,^ 
ne  les  oas  crain<!re.  11  arriva  souvent  le  contraire  : au  lieu  de 
se  conduire  avec  fermeté  etMignité  , elle  agissoit  avec  foiblessé 
ou  imprudence,  et  compromettoit  la  garantie  sociale  par  la  vio- 
lence ou  l'impunité.  Beaucoup  de  gens  ne  se  sentoient  pas  assez 
de  pureté  pour  saisir  ie  crime  corps  à corps,  et  doutoient  du 
Trou  voir  suprême  de  la  vérité  : alors  ils  s’attaquoient  au  peuple 
uüioceiit,  et  insultoient  tout  le  monde,  parce  qu  ils  ne  PÇU- 
v'heni  supporter  le  regard  de  personne,  fis  traitoient  sans  ciis" 
tinction  un  aristocrate  et  un  patriote;  ils  fwisoient  une  mar- 
chanuis©  d’âirï'êier  bs  gens  et  de  iûs  mettre  en  lib«î  té  ; e-t , an 


îleu  de  rendre  leur  pouvoir  utile  au  peuple  , ils  le  lui  rendoient 
funeste  et  protégoient  ses  ennemis  ; ils  disoient  aux  aristoorti'- 
tes;  nous  faisons  ce  métier  pour  éviter  que  d’antres  plus  cruels 
ne  le  fissent:  ils  disoient  an  peuple  : tremblez. 

On  faisoit  tout  pour  corrompre  l’esprit  public  , et  1 opposer  a 

la  convention.  _ , , 

Esprit  n’est  pas  le  mot,  mais  conscience.  Il  faut  s attacher 

à former  une  conscience  publique  : voilà  la  meilleure  police. 
L’esprit  public  est  dans  les  têtes  ; et  comme  cliacun  ne  peut, 
avoir  une  influence  égale  d’entendement  et  de  lumières,  1 es- 
prit public  étoit  une  imuulsion  donnée.  Ayez  donc  une  cons- 
cience publique  , car  tous  les  cœurs  sont  égaux  par  le  sentimenî: 
du  mal  et  du  bien  , et  elle  se  compose  du  pencliant  du  peupio 

vers  le  bien  général.  ‘ . 

Honorez  l’esprit  , mais  appuyez-vous  sur  le  cœur  La  liberté 

n’est  p.as  une  chicane  de  palais  ; elle  est  la  rigidité  envers  le 

mal,  elle  est  la  justice  et  1 amitié,  ^ 

Ces  idées  avoient  • disparu  : delà  la  dissolution  etîimpiimtô 
générale.  Les  patriotes  détournés  des  méditations  qui  enfantent 
les  belles  lois,  pour  se  défendre  contre  les  factions  , abanuon- 
noient  la  république  à tous  les  orages  ^ à toutes  les  impruucnces  , 

à tous  les  crimes.  , • • i i •. 

Il  n’est  point  de  gouvernement  qui  puisse  maintenir  les  arous 

des  citoyens , sans  une  police  sévère  ; mais  la  diffiTencc  d un 
régime  libre  à un  régime  tyrannique  , est  que  dans  le  premier 
la  police  est  exercée  sur  la  minorité , opposée  au  oien  généra. , 
et  sur  les  abus  on  négligences  de  rautorlté  : au  lœu  que  dans 
le  second  la  police  de  l’état  s’exerce  .cou4'e  les  malheuieux  li- 
vrés à l’injustice  et  à l’impurnté  du  pouvoii.  ^ 

Dans  les  monarchies  tous  les  lioimnes  puissans  soiit  libres  , et 
le  peuule  est  esclave  ; dans  la  république  , ]e  peuple  est  liüre  , 
et  les  hommes  revêtus  du  pouvoir,  sans  etre  assujetis  , sont 
soumis  à des  règles  , à des  devoirs  , à une  modestie  tres-ri- 

Dans  ces  derniers  temps,  le  relâchement  des  tnüunaux  s e- 
toit  accru  dans  la  république  , au  point  que  les  attentats  coiitr© 
la  liberté  demeuroient  impunis.  La  loiblesse  crimincLe  des  juges 
avoit  enhardi  les  complots,  et  diminué  votre  autorité  en  lais- 
sant violer  la  dignité  de  vos  décrets , et  en  livrant  le  peuuxe 
à la  malignité  des  factions. 

Certes  , arirès  les  exemples  que  vous  avez  donnés  dans  yotie 
«ein  vois  ie  souffrirez  point  que  ceux  qni  sont  c iarg.ts 
rendre  au  peuple  Ja  justice,  oublient  désormais  un  xievoir  Imj 
norable  autant  que  sacré.  . 

Vous  avez  été  sévères  ; vous  avez  du  I être  , mais  vous  I avqz 

étéiudicieusemeiit  : il  a fallu  venger  nos  pères  et  cacher  5X)us  se%- 

^décombres  cette  monarclii'©  , cercueil  imniense  de  tant  de  gene* 
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rations  asservies  et  malheureuses  ; il  a fallu  résister  au  crime  par 
la  justice  iniiexible ,-ciétruire  les  conjurations  et  puriir  1 h} po- 
erisie  sanguinaire  de  ceux  qui,  sans  courage  , prétendant  a 
relever  ie  trône  et  dissimulant  avec  la  république  , ont  occa- 
sionné la  tourmente  cle  l’étut  par  des  îoriaits  sombres  , des 
écueils  cachés. 

Que  seroit  devenue  une  république  indulgente  contre  des 
ennemis  furieux?  Nous  avons  opposé  le  glaive  au  glaive  , etia 
liberté  est  fondée  ; elle  est  sortie  du  sein  des  orages  : cette  origine 
lui  est  commune  avec  le  monde  sorti  du  chaos  , et  avec  l’homme 
qui  pie  re  en  naissant. 

Si  ce  M’éloitie  destin  ordinaire  de  tous  les  empires  d être  agités 
dans  leur  berceau,  et  si  la  nature  humaine  n’avoit  ses  vicissi- 
tudes irrésistibles  , les  gouvernemens  nos  ennemis  auroient 
raison  de  s’étonner  de  nos  tempêtes  ; mais  que  chaque  einjnre  du 
monde  jette  les  yeux  sur  le  point  d’où,  il  est  parti  , et  qu’il  izous 
lise  son  histoire.  C’est  donc  forgiiei] , et  non  point  I amour  de 
riiLimanité  , qui  a fait  prendre  à tant  de  gouvernemens  les  armes 
contre  nous.  Je  ne  crois  pas  que  cet  orgueil  conduise  jamais  au 
bonheur  les  peuples  qu’ils  tiennent  soumis.  Qu’y  a-t-il  donc  qui 
constitue  leurs  droits  à nous  asservir  ? Ils  ont  des  sciècies  de 
folie  , et  nous  avons  cinq  ans  de  résistance  à i’oppressi'^n,  et  d une 
adversité  qui  produit  les  grands  iiommes  ; et  ceux-là  voudroient 
nous  corrompre  ! nous  sommes  plus  grands  qu’eux.  Qu"est-ce 
qu’un  roi  près  d’un  Français  ? Je  voudrois  savoir  quels  étoient  , 
du  temps  de  Pompée  , les  pières  dont  descendent  les  rois  nos 
contemporains?  Quels  étoient  pour  leurs  descendans  leurs  pré- 
tentions au  eouveriieinent  die  la  Grande-Breiae;ne  , de  la  Hol- 

O C) 

lande,  de  i’Fsuagiie  et  de  rErnoire?  Et  coiiime  la  jieBsée  rapids 
et  la  raison  trouvent  peu  d espace  entre  les  âges  , tous  ces  tyrans 
sont  encore  pour  nous  des  netiis-nls  de  laboureurs  , de  matelots 
ou  de  soldats  qui  valoient  mieux  qu’eux.  Fetlts  hommes  qui  faites 
lemétier  iucratii:  de  iei  er  des  impôts,  et  qui  appelez  o-da  régner , 
regardez  votre  père  assis  .sous  les  vieux  arbrvs  de  la  Germanie 
et  de.i  Gaules , et  tremblez  que  nous  ne  devenions  pins  sages  que 
sïous  : la  chose  n est  point  dirTiciie. 

Tout  commence  donc  sous  le  ciel  : on  dmit  trouver  moins 
étrange  que  la  r^^p-iblique  françaiie  ait  remplacé  une  monar- 
chie , qu’il  ne  le  fut  que  Itis  autres  états  de  l’Fm  ope  eussent 
remplacé  l’Empire  Romain.  Si  la  répu’blique  romaine  renaissoit , 
elle  se  gloritîèroit  de  nous  , et  raiigiroit  de  beaucoup  de  ses 
autres  successeurs. 

Je  fais  ces  réflexions  pour  que  nous  n’hésitions  point  d’ac- 
complir la  mission  que  semble  avoir  donnée  le  destin  à la  gé- 
nération présence  du  peuple  français,  et  pour  que  nous  soyons 
convaincus  que  si  cette  république  est  gouTeniée  par  la  justice  ^ 
«lie  sera  biei^ôt  resp^tée.. 


Ut 
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Je  dfeoîs  due  la  iriolesse  des  jugee  et  des  officiers  chargés  de 
îa  policé  des  villes  et  des  campagnes  avoit  encouragé  le  crime, 
il  est  temps  qu’une  pareille  impunité  finisse  , que  le  peuple  soit 
libre  ; mais  persuadons-nbiis  que  c’est  laissser  opprimer  le  peuple 
que  de  laisser  les  autorités  sans  frein. 

Considérez  encore  l’état  civil  scils  les  factions  ; on  ne  co»- 
noissoit  plus  l’amitié  : la  terreur  s’ étoit  tournée  contre  k repré- 
sentation-nâtionaîe  et  contre  la  patrie  ; le  crime  poursmvoit  les 
iuees  ; et  la  violence  , en  conflit  avec  vos  décrets  , ©pprunoit 
chaque  arrondissement  par  une  influence  indépendante  dü  resté 

du  peuple  français.  ^ i 

La  concurrence  du  pouvoir  des  factions  avec  les  lois  avoit 

suspendu  l’activité  des  institutions  publiques.  Un  fonctionnaire 
aimoit  mieux  violer  la  justice  et  se  cacher  dans  1«  nuage  qui 
couvroit  toutes  les  intrigues,  qu’affronter  des  partis  plus  puissans 


que  l’autorité  nationale. 

L’ambition  égaroit  les  autres  ; le  changement  et  la  récompens® 
d’un  grand  crime  fkvttoient  leur  espérance  criminelle.  Inserises  , 
qui  voudriez  troubler  la  démocratie  pour  accomplir  vos  desseins 
coupables  , vous  vous  trompez  bien  : l’infami©  et  1 mqmetudé 
environnent  le  but  où  vous  tendez.  Les  leçons  que  nous  a don- 
nées riiietoirë  , et  l’exemple  de  tous  les  grands  hommes  , sont-il* 
perdus  pour  funivers?  Ils  nous  conseillent  tous  la  vie  obscure  î 
les  cabanes  et  les  vertus  sont  les  grandeurs  du  monde.  Allons 
habiter  les  bords  des  fleuves  et  bercer  nos  enfàns  , et  les  instruire 
au  désintéressement  et  à l’intrépidité.  Ambitieux  , allez  vous 
promener  une  heure  dans  le  cimetière  où  les  conjurés  et  le  tyran 
dorment,  et  décidez-vous  entre  la  renommée,  qui  est  le  bruit  des 

langues  , et  la  gloire  , qui  est  1 estime.  . .-i 

Le  tyran  à sa  mort,  nous  avoit  légué  la  guerre  civile  ; on  a 

tout  fait  pour  nous  la  donner  : la  politique  de  nos  ennemis 
dépravoit  tout.  YoUloit  - on  affermir  le  gouvernement  pur  la 
vigueur  nécessaire  ? des  coujurés  l’accusoient  d usurpation,  lltoit- 
on  foible?  oii  disoit  que  vous  étiez  usés  , et  1 aristocratie  tramoit 
tine  révolte  contre  vous.  Battus  par  toutes  les  factiens  , vous 
combattiez  le  moîdéranlisme  ; on  vous  traitoit  de  dominateurs  : 
vous  combattiez  l’audace  contre-révolutionnaire,  on  vous  taxoït 


de  modérantisme.  . , , . i „ 

Quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  pourrez  jamais  contenter  les 

enmimis  du  peuple  , à moins  cpic  vous  ne  rétablissiez  la  tyrannie, 
ren  conclus  qu’il  faut  qn  ils  périssent  et  qu  il  huit  envoyer  au- 
îeurs  chercher  l’esclavage  et  des  rois  , le  patti  oppos^  a iL 
révolution  , peur  lequel  la  liberté  du  peuple  est  un  joug, 

Ce  narti  n’en  doutez  point , ne  pieut  faire  de  ^aix  avec  vous  ; 
vous  ne  parlez  point  la  même  langue , vous  ne  vous  entendrez 
jamais.  Chassez-Ie  donc  : l’univers  n est  point  inhospitalier  , et 
salut  publie  est  parmi  nous  la  loi  supré'ine, 

Jiapport^ 
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Ces  partisans  incorrigibles  de  la  tyrannie  ne  respirent  qn© 
notre  perte,  et  chaque  jour  ils  font  un  eniieiui  de  plus  à la 
îiberié.  Qu  ils  soient  superbes  par-tout  ailleurs  , on  ne  peut  être 
ici  que  citoyen. 

11  y auroû.  de  rinbumanité  à leur  sacrifier  tout  un  peuple  ; il  y 
auroit  aussi  de  l'injustice  à ne  distinguer  jras  les  bons  des  mé- 
chaiis.  La  cruauté  frappe  sans  mesure  , mais  la  sagesse  concilie 
tout.  Purgez  donc  la  patrie  doses  ennemis  déclarés.  La  modestie 
républicaine  les  indigne  ; il  leur  faut  la  puissance  , qui  n’ap- 
partierit  ici  qu’à  la  démocratie.  Qu’ils  soient  bannis,  et  tous  les 
\ices  avec  eux,  et  que  la  providence  les  conduise  dans  un  autre 
lieraisphère  et  les  mslruise  à la  vertu  par  le  malheur.  Interdisez 
le  séjour  de  Paris  , celui  des  ports  , celui  des  places  fortes  , k 
tous  les  nobles  , à tous  les  étrangers  : la  cour  étoit  autrefois  in-^ 
terdite  aux  plébéiens.  11  en  est  temps  , constituez  la  liberté  et 
foudroyez  l’aristocratie  , soit  quelle  vous  accuse  de  foibîesse  « 
soit  qu  elle  vous  accuse  de  domination.  La  prospérité  publique 
ne  peut  résulter  que  d un  état  affermi.  Ceux  qui  vous  accusent 
souidement,  conspirent.  La  probité  veut  qu’on  vous  éclaire, 
qu  on  vous  conseille,  et  non  pas  qu’on  vous  avilisse. 

^ Le  temps  des  préjiigés'n’est  plus;  le  charlatanisme  des  fae-^ 
lions  est  passé  : tout  ce  qui  n est  pas  respect  du  peuple  et  de 
\0'us  est  un  crime  et  doit  être  poursuivi'sévèrenient. 

Patiioîes,  si  vous  ni  en  croyez,  vmus  haïrez  comnime  vos 
ynnemis  ceux  qui  déprisent  la  représentation  ; un  patriote  n’a 
jamais  de  motif  solide  de  la  déprécier,  car  il  n’y  a plus  de  patrie 
sans  elle.  C est  1 aristocratie  , cest  l’étranger  qui  l’attaquent  sans 
cesse  et  qui  engagent  toutes  les  dissensions  et  tous  les  désordres. 
Avez-vous  lu  cette  séance  du  parlement  britanique  , où  Stanhope 
reproche  au  puvernement  anglais  , comme  une  indignité  , fat- 
tenj^at  iiiedité  et  proposé  de  détruire  la  représentation  nationale 
de  France  par  la  révolte  soudoyée  ? Voilà  donc  le  secret  des  fac-; 
lions  et  cef  ;i  de  faristocratie  que  nous  laissons  tramer  parmi 
nous  : mais  qu’y  a - t- il  de  commun  entre  elle  et  nous  , pour 
nous  expliquer  ? il  ne  faut  donc  que  de  la  rigueur  contre  elle 
pour  toute  raison. 


On  nous  écrit  des  pays  étrangers,  que  les  émigrés  se  désolent 
du  supplice  des  factions.  Picmercions  donc  la  destinée  qui  nous 
a aidés  à les  abattre , et  jurons  de  ne  plus  souffrir  la  domination 
des  partis  qui  ont  si  long-temps  exposé  la  liberté. 

Nous  n’avions  point  de  patrie,  lorsque  le  crime  étoit  plus 
puissant  que  le  peuple  , et  que  la  liberté  étoit  la  proie  de 
quelques  conjurés;  nous  n’avions  point  de  patrie,  lorsque  le 
inimstèrej  né  de  la  représentation,  déchiroit  le  sein  de  sa 
lucre,  lorsqu’un  commis  avoit  l’audace  d’uii  sultan,  et  cons- 
piroit  impunément  contre  l’égalité  publique.  Ne  songez  qu’à 
égalité  pai;  la  véliyine'nce  d’un  gouyemeinent 
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pur , qui  fasse  respecter  tons  les  droits  par  une  poJiee  vast® 
et  judicieuse;  que  la  loi  soit  pleine  de  roideur  envers  le5 
ennemis  de  la  patrie,  qu’elle  soit  douce  et  maternelle  envers 
les  citoyens. 

Si  ces  maximes  avoient  rëgné  plutôt,  on  auroit  frappé  sans 
scrupule  tout  ce  qui  s’opposoit  à la  révolution,  et  le  peuple 
seroit  heureux;  on  n auroit  pas  vu  naître  ce  fédéralisme  civil 
qui,  en  isolant  toutes  les  parties  de  l’état,  a tari  l’abondance. 
Vous  vaincrez , si  vous  voulez  v.nncre  ; vous  serez  respectés  do 
1 Europe  , si  vous  voulez  1 être  : mais  vous  n’obtiendrez  tous 
ces  avantages  que  d’une  liberté  stable  , que  de  la  probité 
publique,  et  d’un  gouvernement  indomptable  aux  factions  cri-s, 
ininelles. 

Depuis  que  vous-  avez  entrepris  de  procurer  ce  bien  à la 
patrie,  l’aristocratie,  fidelle  à ses  maximes,  accuse  le  gouver- 
nement de  dictature,  Depuis  quand  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion prennent-ils  un  si  vif  intérêt  au  maintien  de  la  liberté? 
l’accusent-iis  d’une  trop  grande  sévérité  contre  eux  et  contre 
les  conjurés?  Heureux  éeux  qui  essuieroient  le  reproche  d’avoir 
été  funestes  aux  ennemis  de  la  patrie  I II  n’y  eut  personne 
assez  déhonté  dans  Pvome , pour  reprocher  la  sévérité  qui  fut 
déployée  contre  Catilina,  comme  un  acte  de  tyrannie;  mais 
Ptome  aimoit  alors  la  liberté.  II  n’y  eut  que  César  qui  re- 
gretta ce  traître,  et  qui  prétendit  que  la  liberté,  qu’il  devoit 
un  joux'  détruire  luir-même , étoit  violée  dans  la  personne  de 
Catilina. 

L’aristocratie  , sous  le  régime  îTionarchique  , fouloit  aux  pieds 
la  religion,  objet  de  ses  railleries.  La  noblesse  se  mocquoit  des 
rois,  qui  n’étoient,  comme  ils  le  sont  encore,  que  les  pre- 
miers dupes  de  leurs  empires.  L’aristocratie,  abhorrée  pour 
scs  crimes,  pesoit  sur  la  terre;  la  probité  étoit  ridicule  à ses 
yeux;  elle  inveutoit  des  passions  et  des  sottises  pour  irrite?- sa 
satiété;  elle  fouloit  les  campagnes,  elle  insultoit  à la  misère, 
et  se  mocquoit  de  la  terre  et  du  ciel. 

Au  jourd’liui,.  1 aristocratie  hypocrite  qui,  elle-même,  sans 
s’en  appercevoir , a détruit  ce  qu’elle  regrette,  nous  opposa 
effrontément  des  bienséances  qu’elle  foula  toujours  aux  pieds: 
il  n’y  a point  de  bienséances  à respaecter  envers  les  ennenils 
du  peuple. 

C’est  un  défaut  de  politique , qui,  désormais,  entretiendroit, 
par  forme  de  ejucrelle,  des  divisions  entre  le  p^euplc  et  les 
partisans  de  la  tyrannie.  Une  révolution  comme  la  nôtre  n’est 
pas  un  procès,  mais  un  coup  de  tonnerre  sur  tous  les  mé- 
ehans.  Il  n’y  a plus  à répéter  de  la  part  de  ceux-ci  : il  faut  les 
réprimer  et  les  confondre. 

Vous  devez  donc  porter  les  yeux  sur  la  |folice  générale  de 
l’état , et  ÊJ^erçer  une  censure  très-rigide  sur  les  ennemis  d^ 
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îa  révolution  et  sur  les  autorités  publiques.  Èacouragez  leâ  ju- 
ges à rendre  avec  conrage  la  justice  , protégez-les  , laites-ies  res- 
pecter aussi  ; mais  s’ils  s’écartent  de  vos  décrets , punissez-les 
âévèrcincut* 

Ce  fut  une  méthode  tyrannique  de  la  part  de  Custme  , que 
de  prétendre  discipliner  l’armée  en  fusillant  les  soldats, 
sont  les  chefs  qu’il  faut  discipliner  , parce  que  tout  mal  ré- 
sulte de  l’abus  du  pouvoir. 

Il  en  est  de  même  de  l’état  polititique  : le  peuple  est  juste* 
les  pouvoirs  sont  souvent  iniques.  C est  une  chose  àlfreuse  de 
tourmenter  le  peuple.  Les  lois  et  le  gouvernement  doivent  peser 
sur  les  pouvoirs  ^ qui  tendent  toujours  a 1 indépendance.  ^ 

Il  n’en  sera  plus  de  rsême  désormais  : les  plaintes  apportées 
par  les  citoyens  contre  les  abus  de  l’autorité  , vous  seront  ren- 
dues. Tous  vous  êtes  étrangement  trompés  , vous  qui  avez  cm 
tme  l’insolence  étoit  une  sanve-gard©  de  la  justice  et  des  lois  , 
et  aui  vous  êtes  environnés  d’audace  pour  leur  échapper;  tout 
sera  pesé  aux  pieds  du  bon  sens.  Ceux-là  sur-tout  seront  pour- 
suivis sans  pitié , qui  violeroient  la  garamie  de  la  hbelrte  pubii- 
oue  en  outrageant  la  représentation.  Tous  vous  etes  trompés 
aussi , vous  qui  avez  volé  Têtat  et  croyez  jouir  Icng-temps  du 

prix  de  vos  forfaits.  i r • .. 

^ L’aristocratie  est  en  deuil  de  la  mort  des  factions  ; tons  les 
ennemis  du  peuple  français,  en  Europe,  sont  en  demi  : le  crinie 
en  deuil  pleure  sur  la  tombe  impure  des  conjures.  Que  d espé- 
rances l’aristoeratie  a perdues  en  un  mois!  Elle  essaie  de  s ea 
veneer  en  accusant  de  despotisme  le  gouvernemenK  qui  s-atter- 
mit;  elle  s’indigne  que  vous  ayez  reconnu  la  divinité  et  que  vous 
avez  rappelé  les  généreux  sentirnens  de  la  nature.  Ainsi , tour- 
à-tour  traités  d anarchistes  et  de  tyrans  , les  représentans  du 
peuple  français  abandonneroieiu  la  liberté  publique  s’ils  deve- 

noient  sensibles  a ces  cris  insensés.  ^ 

Aujourd’hui  que  la  liberté  française  est  constituée  , attendez- 
vous  aux  eémissemens  éternels  de  tous  les  iVippons  : ils  devien- 
dront une  faction  de  publicistes,  accusant  de  rigueur  la  mam 
«ui  les  Frappe.  Lorsque  la  liberté  est  fondée  , il  s agit  de  1 obser- 
vation des  devoirs  envers  la  patrie  , il  s’agit  d’être  citoyen. 

Je  ne  sais  point  par  quelles  raisons  on  pourioit  justiher  a 
guerre  que  l’on  feroit  à l’ordre  politique  des  choses  : car  , que 
r' veulent  et  que  font  de  plus  les  tyrans  armés  contre  vous  ? 
Ke  tenez  compte  que  du  peuple  dans  la  république  ; res- 
Tjeetez  sa  liberté  ; faites-lui  rendre  une  justice  prompte;  pu- 
ttlss.ez  je  le  répète  , l’insolence  de  l’autorité  envers  les  pa- 
toiote/,  et  tenez  avec  fermeté  les  rênes  de  l’état , sans  vous 
embarrasser  des  partisans  de  la  tyrannie,  qui  savent  bien  que 
votre  fermeté  doit  être  un  obstacle  inyinciWe  au  rétablissement 

im 


Vous  n’aupez  pas  plutôt  fait  rôgner  tin  mois  îa  justice  dis- 
tributive , que  Ici  république  changera  de  face  et  que  l’abon- 
dance reii.  îira.  Les  factions  étoient  un  joug  qui  ne  laissoit 
que  j ombre  de  la  liberté. 

Tous  !es  emplois  étoient  remplis  des  créatures  de  l’intrigue  , 
beaucoup  plus  occupées  à faire  triompher  les  partis  que  la 
Gair^e  populaire  Si  les  chefs  des  factions  parloient  , iis  étoient 
obé  s : c’ctoli  de  véritables  monarques  dont  ficfluence  étoit 
jiei's  auielie.  L’an.:' lôcra tic  appelle  leur  destruction  un  acte  de 
dictature.  Brui  ns  nt  Cassius  aussi  furent  accusés  de  tyrannie  j 
pour  avoir  immoié  César,  ils  furent  accu.sés  par  Antoine.  Oh 
soni-iîs  , les  A ut-  lues  qui  regrettent  Hébert  qui  voulut  égorger 
ég  .rger  la  reorésen  atum  nationale  et  les  pairiotes  , qui  re- 
gretteni  Daut  in  qui  a tout  fait  contré  la  liberté?  Aïallieur  à 
ceux  qui  pr  . ndroieut  la  défense  des  conspirateurs  î ils  ne  f#- 
roieut  que  confirmer  le  jugement  qui  condamne  les  premiers 
et  dévodex  leur  coui!)bcb':é. 

Qu’ils  se  préseut-'mt , ceux  qui  menacent  de  venger  les  traîtres 
que  la  loi  a frappés  ; on  les  brave.  Je  les  repousse  au  fond  de 
leur  coiiscieuce ; d§oâ!iront,  s’il  en  est  qui  m’entendent.  Nous 
n’dvons  point  la  pusilirinimité  des  couoabîes  ; nous  verrons  tous 
notre  pa.iie  libre  ; non,-,  seron^^  heureux  , et  les  factions  mour- 
ront. 11  n*y  a ni  liberté  ni  g'uivernement  là  où  les  factions 
régnent;  et  lorsqu’il  y en  a plas’au's,  l’ojjpression  en  estinsup-’ 
porlabie.  , parce  qu’elle  e t combinée  sur  leur  réaction. 

Il  est  im’v;‘sSibie  de  ré  jâc/'^r  sur  flieu'-e  les  maux  qu’elles  ont 
faits  à la  patrie,  d’ou  . c^  ux  qui  s’étoieiit  enrichis  , tous  ceux  qui 
avoieiit  commis  quelques  crinif’S,  se  rangeoient  sous  leurs  éten-, 
dards  où  ils  trouvoient  rimpundé.  Liies  avoient  l’art  de  vous 
faire  des  ennemis,  et  se  gro'sùsoient  d’autant  plus;  elles.prc- 
voquoient  des  ioi.s  frmestos  ; elles  irritoiant  le  peuple  par  fin- 
justice  , et  s’isoi-oirnt  de  vous  uour  me.'^urer  les  coups  qu’ellccs 
vous  portoieuv..  Alors  fauforité  natiouale  étoit  en  quelque  sorlé' 
absorbée;  le  peupb^  ne  l.i%  uvoit  pins  de  justice;  ton«  l'es  pou- 
voirs, livrés  aux  factions  , se  ligiioient  contre  vous.  Aou-s  n’n\  oi.ts' 


.ftiit  que  vous  obéir  et  qu’obéir  à nos  consciences  , en  attaquant 


les  factions  oins 


vous. 


Si 


oinssantes  rnie 

^ -i 

cberciiA  de  fautoiité  , ils  auroieiit  ménagé  tons  u s 


vos  coiinté' 
1.. 


avoicnî; 
rîis  , et 

s’en  serdient  fait  des  leviers.  Ce  lut  la  iiiarche  de  tous  les  îynins  , 
et  ce  fut  celle  des  chefs  des  factions  détruites  : 


!S  ma  mi 
} > . 


nous  n’avons  plus  d’appui  que  dans  vous-mêmes  et  danj»  l’exemple 
que  nous  donnerons  à fEurope  et  aux  E’ranoa.is  , de  notre  res- 
pect pour  vous. 

Vous  avez  donné  vous-mêmes  un  exemple  qui  doit  être  imite 
par-tout  : vous  avez  puni  ceux  qui  con.'.piroieii t dans  votro 
sein.  Quel  ennemi  de  la  piatrie  , dans  le  reste  de  la  république, 
osera  vous  taxer  de  partialité;  si  vous  le  punissez  lui- naênio.* 


i4 

i^ue  la  justie©  se  répande  donc  comme  un  torrent  pajs-tout  oâ 
il  est  demeuré  des  complices.  Qu’ont  fait  les  tribunaux  depuis 
deux  ans  ? a-t-on  parlé  de  leur  justice  ? Les  voilà  les  auteurs  de 
toutes  les  calamités  publiques  : car  , institués  px:)ur  maintenir  la 
révolution  , leur  indulgence  a laissé  par-tout  le  crime  libre  a 
la  place  du  peuple.  Ils  ont  laissé  mépriser  vos  décrets,  et  se,, 
sont  fait  mépriser  eux-mêmes  par  la  mollesse  de  leurs  âmes , au 
lieu  de  se  rendre  redoutables  aux  méchans. 

Le  moment  est  venu  de  tirer  du  sommeil  tous  les  dépesitaires 
de  l’autorité  publique.  Les  uns  ont  protégé  les  traîtres  , les 
autres  les  fripons  : l’administration  des  subsistances  militaires 
a des  comptes  à rendre  à ce  sujet  ; elle  appeloit  hommes  de 
sang  Gatteau  et  Thuillier  , deux  de  ses  membres  qui , chargés 
par  le  comité  de  salut  public  de  rechercher  les  voleurs  , avoient 
dénoncé  un  garde-magasin  qui  leur  avoit  offert  cinquante  mille 
écus  pour  se  taire. 

La  comptabilité  aura  à justifier  son  indulgence  envers  les 
comptables. 

Les  départemens  rendront  compte  de  l’afiTeux  état  des  che- 
mins , qui  menacent  de  la  famine  par  l'interception  des  convois 
€t  des  communications. 

L’administration  des  postes  rendra  compte  de  la  nullité  du 
service.  Nous  déclarons  la  guerre  à tous  les  abus  par  lesquels 
on  a servi  les  factions  , pour  nous  faire  abhorrer  la  liberté  et 
provoquer  la  tyrannie.  - 

Les  départemens  répondront  de  l’air  de.  souveraineté  qu’ils 
©nt  souvent  pris  devant  les  malheureux. 

Les  pouvoirs  répondront  de  toute  coalition  criminelle  contre 
la.  liberté  publique.- 

Les  juges-de-paix  rendront  compte  de  la  justice  refusée  aux 
pauvres  des  campagnes. 

Les  tribunaux  des  armées  rendront  compte  de  la  discipline 
des  chefs  des  corps  , et  de  leur  courtoisie  envers  les  hommesé 
puissans.  Ce  n’est  point  là  le  despotisme  , sans  doute  : ce  seroitf 
un  étrange  privilège  que  celui  de  pouvoir  récuser,  comme  des- 
potisme , hapreté  nécessaire  pour  châtier  les  méchans.  Favo- 
risez la  justice  de  toute  votre  puissance  ; elle  seule  rétablira 
nos  affaires.  Annoncez  à la  France  que  tout  abus  reconnu  sera 
foudroyé,  et  que  tout  homme  injuste  envers  le  peuple,  en 
portera  la  peine. 

Vous  tenez,  après  le  souverain  que  vous  avez  l’honneur  de 
représenter  , le  premier  rang  dans  la  patrie  ; faites  la  loi  à tous,^ 
les  pouvoirs.  Qu’ils  se  mettent  à leurs  places  , qu’ils  se  respectent 
dans  les  degrés  de.  leur  hiérarchie. 

Qu’ils  se  souviennent  bien  sur-tout  que  vous  les  surveillez  , 
et  que  le  tribunal  ré"\’olutionnah'e  punira  toute  complicité  de 
leur  part  dans  les  conjurations. 


, C’est  ainsi  que  vous  fixerez  toutes  les  idées , et  que  vous 
«ssujétirez  les  hommes  aux  devoirs  et  aux  obligations  raison-^ 
nables  dont  la  liberté  ne  dispense  pas.  Ce  n’est  point  à vous  dô 
suivre  les  impulsions  étrangères  : c’est  à la  terre  à recevoir 
celles  de  votre  génie.  Soyez  plus  forts  , plus  rigoureux  pour 
régénérer  , qu'on  ne  Test  pour  corrompre  ,*  soyez  plus  grands  que 
les  malheurs  passés;  soyons  meilleurs  que  nos  ennemis.  Précisez, 
tellement  tou^  les  principes  toutes  les  idées  , qu’on  ne  les  trai 
V€stisse  plus;  que  les  modérés  soient  découverts,  même  sous 
ûn  masque  de  violence  ; que  l’heureuse  exaltation  soit  honorée  ; 
qu’on  se  souvienne  que  Caton  éioit  un  homme  exalte  , et  quo 
Catilina  ne  l’étoit  point.  L’exaltation  est  dans  la  résolution  opi- 
niâtre de  défendre  les  droits  du  peuple  et  la  convention  ; 
l’exaltation  est  dans  le  mépris  des  richesses  et  la  simplicité  cou- 
rageuse des  moeurs  ; l’exaltation  est  vertu  et  non  ]ias  fureur.  H 
faut  être  un  liomme  sublime  pour  oonsolider  sa  patrie;  et  celui-la 
n’est  [lins  qu’un  lâche  , qui  i’ébranleroit  désormais  que  tout  le 
monde  est  juste. 

Formez  les  institutions  civiles  , les  institutions  auxquelles  on 
n’a  point  pensé  encore  : il  n’y  a point  oe  liberté  uurable  sans 
elles.  Elles  soutiennent  l’amour  de  la  patrie  et  l’esprit  révolu- 
tionnaire même  , quand  la  révolution  est  passée.  G est  par-ïa 
que  vous  annoncerez  la  perfection  de  votre  démocratie,  que 
vous  annoncerez  la  grandeur  de  vos  vues,  et  que  vous  hâterez 
la  perte  de  vos  ennemis  , en  les  montrant  dilfoimes  a coté  de 
vous.  Bientôt  les  nations  éclairées  feront  le  procès  à la  mémoire 
de^ceux  qui  ont  régné  sur  elles  , et  trameront  leurs  ossemens 
sur  l’échafaud.  L’^Europe  foulera  ttox  pieds  et  la  poussière  et 
la  mémoire  des  tyrans  r alors  tout  gouvernement  qui  ne  sera 
point  fondé  sur  la  justice  , sera  abhorre  ; 1 esprit  humain  est 
aujourd’hui  malade  , et  ^ foibîesse  produit  le  malheur  parce 
qu’elle  souffre  l’oppression.  N’en  doutez  pas  : tout  ce  qui  existe 
autour  de  nous  doit  changer  et  finir  , parce  que  tout  ce  qui 
existe  autour  de  nous  est  injuste;  la  victoire  et  la  liberté  cou- 
vriront le  monde*.  Ne  méprisez  ru^n  , mais  n imitez  rien  de  oô 
qui  s’est  passé  avant  nous  : l’héroïsme  na  point  de  modèles. 
C’est  ainsi  , je  le  répète  , c|ue  vous  fonaerez  tin  puissant  em- 
pire avec  l’audace  du  génie  et  la  puissance  de  la  justice  et  de 
la  vérité  : ce  sont  des  choses  dont  1 aristocratie  ne  peut  point 
abuser.  N’imposez  pas  d’autres  vertus  aux  citoyens  , que  la  pro-"- 
bité,  que  le  respect  de. la  liberté,  de  la  nature,  des  droits  de 
l’homiTie  et  de  la  représentation  ; caries  rnéclians  vont  essayer 
de  faire  un  joug  de  la  fausse  vertu  , par  l’habitude  de  mettre 
des  manières  à la  place  du  bon  sens.  Que  si  vous  ordonnez  aux 
tribunaux  de  faire  régner  la  justice  , ne  souffrez  point  que  l’on 
ourmente  la  vie  privée  du  peuple  ; ne  souffrez  pas  non  plus 
l’aristocratie  eiiYi^ioppe  les  patriotes  parmi  les  oomplioes 


€onjur(5sl  Ges  complices  sont  ceirx  qnî  ont  proposé  la  dfestruci 
tion  de  la  représentation  , C&iix  qui  l’ont  outragée  , ceux  qui  ont* 
ménagé  les  ennemis  de  la  révolution  ; faites  ensorte  qu’on  ne 
s y méprenne  point  : car  le  pouvoir  est  si  cruel  et  si  méchant 
que,  si  vous  l’arrachiez  à l’inertie  sans  lui  donner  de  règle  , il 
marcheroit  à l’oppression  ; c’est  pourquoi  les  autorités  doivent 
se  borner  à ce  que  vos  décrets  prescrivent.  Le-s  hommes  corrom- 
pus sont  aussi  les  plus  tyranniques  , parce  que  n’ayant  pas  de 
sentiment  du  bien  , ils  ne  suivent  que  le  torrent  des  idées  du 
“jour  : ainsi  , tous  les  prestiges  qui  ont  attaqué  la  liberté  ont  eu 
des  autels.  C est  pourquoi  le  glaive  des  lois  doit  paursuivro 
aussi  , dans  toutes  les  parties  de  la  république  , les  complices 
des  conspirateurs  jugés  , qui  prendront  de  nouveaux  masques  : 
qu’ils  paroissent  tous  devant  le  tribunal  révolutionnaire  , saisi  de 
eette  redoutable  instruction.  Déjà  la  liberté  respire  ; les  cou- 
pables sont  dénoncés  de  toutes  parts.  Que  la  justice  et  la  ven- 
geance populaire  s’attachent  à leurs  pas  , et  que  la  république 
les  châtie. 

Tous  les  Français  sont  avertis  de  dévoiler  les  partisans  de  la 
tyrannie  , les  étrangers  conspirateurs,  les  frippons  , les  trames 
criminelles  con tre  les  droits  du  peuple.  Que  les 'factions  dispA- 
roissent , et  qu’il  ne  reste  que  la  liberté  ; que  la  conscience  pu- 
blique juge  à tous  les  momens  la  représentation  nationale  et  le 
gouvernement  fixé  dansson  sein  ; mais  que  la  convention  plane 
sur  les  pouvoirs  : qu’ils  la  respectent  et  fassent  le  bien.  Qu’c3 
mette  de  la  différence  entre  être  libre,  et  se  déclarer  indépen- 
dant pour  faire  le  mal.  Que  les  hommes  révolutionnaires  soient 
des  Romains  , et  non  point  des  Tartares. 

Je  termine  par  ce  principe  invariable  : c’est  que  l’autorité 
publique  doit  religieusement  exécuter  vos  décrets.  Voilà  la 
source  et  1 unique  réglé  de  la  police  générale  de  la  république  , 
et  du  gouvernement  révolutionnaire,  qui  n’est  autre  chose  qu© 
la  justice  favorable  au  peuple  , et  terrible  à ses  ennemis. 

Vos  comités  vous  ont  présenté  le  fruit  d’une  longue  expérience» 

1 ont  appliquée  dans  le  décret  suivant. 


DÉCRET 


Sur  la  Policô  générale  de  la  République  » 


Du  Geraainal , l’an  lî  tle  la  Répuiliq^ue  franc;ûse  une  et  Lndivî*s3jl«^ 


Article  premier. 

T i ES  prëvenits  de  conspiration  s.eront  tradnits  de  tous  les  points 
d€  la  R«épubiique  au.  tribunal  révolutionnaire  à Paris. 

I I. 

Les  comités  de  salut  puWic  et  s'ureté  générale  recherchiez 
ront  promptement  les  rorrq,dices  des  conjurés  , et  les  feront 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire, 

I I 7. 

Los  commissions  populaires  seront  établies  pour  le  i5  Floréaî.l 

I V. 

li  est  enjoint  à toutes  les  a dmjnistrations  et  à tous  les  tri-' 
bunaux  civils  de  ^rminer  dans  trois  mois  , à compter  de  la. 
■j.n'omuIgation  du  pvésent  décret  , les  affaires  pendantes,  à peine 
de  destitution;  et  à l’avenir  , toutes  les  affaires  privées  devroaEt 
étie  terminées  dans  le  même  délai  son.s  la  même,  peine. 

Y. 

Le  comité  de  salut  public  est  expressément  cJiargé  de  faire 
inspecter  les  autorités  et  les  agens  publics  chargés  de  coopérer 
à fadmiaistraiion. 

V I. 

Aucun  ex-noble  , aucun  étranger  des  paj'-s  avec  lesquels  la 
République  est  en  guerre  ; ne  peut  habiter  Paris  ^ ni  les  places 


1 


fortes,  ni  les  villes  maritimes  , peiiclant  la  guerre.  Tout  noble 
©U  étranger  dans  Je  cas  ci-dessus  qui  y serait  trouvé  dans  dix 
jours  , est  mis  hors  la  loi. 

V I I.  ‘ 

Les  ouvriers  employés  à la  fabrication  des  armes  à Paris^;  les 
ëtrangèl'es  qui  ont  épousé  des  j)atriotes  français  , les  femmes 
nobles  qui 'ont  épousé  des  citoyens  non  - nobles  , ne  sont  point 
compris  dans  l’article  précéiient. 

VII  I. 


Les  étrangers  ouvriers  vivant  du  travail  de  leurs  mains  an- 
térieurement au  présent  décret,  les  marchands  défaillans  établis 
aussi  antérieurement  au  présent  décret,  les  enfans  au-dessous 
de  quinze  ans  et  les  vieillards  âgés  de  plus  de  soixanie-dixr  ans  , 
sont  pareillement  exceptés. 

I X. 


Les  exceptions  relatives  aux  nobles  et  étrangers  militaires 
sont  renvoyées  au  comité  de  salut  public  comme  mesure  de 
gouvernement. 


Le  comité  de  salut  public  est  également  autorisé  à retenii* 
par  réquisition  spéciale  les  ci-devant  nobles  et  les  étrangers  dont 
il  «roira  les  moyens  utiles  à la  République. 

X L 

Les  comités  révolutionnaires  délivreront  les  ordres  de  passe. 
Les  individus  qui  les  recevront  seront  tenus  de  déclarer  le  lien 
©ù  ils  se  retirent.  Il  en  sera  fait  mention  dans  l’ordre,  n 

- XII. 

Les  comités  révolutionnaires  tiendront  registre  de  tous  les 
ordres  de  passe  qu’ils  délivreront , et  feront  passer  un  extrait 
de  ce  registre,  chaque  jour , aux  comités  de  salut  public  et  d@ 
sûreté  générale.  • / 

XIII. 

Les  ci  devant  nobles  et  les  étrangers  compris  dans  le  pré- 
sent décret,  seront  tenus  de  faire  viser 'leur  ordre  de  passe  , au 
m<;ment  de  leur  arrivée  , par  la  municipalité  dans  l’étendue 
de  ’jaquelle  ils  se  retireront  ; ils  seront  égaieraeiit  tenus  de  s© 
représenter  tous  les  jours  à la  municipalité  de  leur  résidence. 

X I y. 

Les  mumci paillés  seront  tenues  d’adresser  sans  délai  aux  co-> 
mités  de  salut  ]>ublic  et  de  sûreté  généra-le  , la  liste  de  tous  Us 
ci-devant  nobles  et  des  étrangers  demeurant  dans  leujf  arrondisse- 
lïiont  et  d«  tous  ceux  qui  retireront. 


X Y. 

Les  GÎ-dôvant  nobles  et  étrangers  ne  pourront  être  admis  danâ 
les  sociétés  populaires  et  comités  de  surveillance  , ni  dans  les 
assemblées  de  communes  ou  de  sections. 

X Y I. 

Le  séjour  de  Paris  , des  places  fortes  , des  villes  maritimes 
est  interdit  aux  généraux  qui  n’y  sont  poiiîit  en  activité  de 
service. 

X Y i î. 

Le  respect  envers  les  magistrats  sera  religieusement  observé  ^ 
mais  tout  citoyen  pourra  se  piairicbre  de  leur  injustice  , et 
comité  de  salut  public  les  fera  punir  selon  la  rigueur  des  lois. 

X Y I I ï. 

La  convention  nationale  ordonne  à toutes  les  autorités  de  se 
renfermer  rigoureusement  dans  les  limites  de  leurs  ûistitutions ^ 
sans  les  étendre  ni  les  restreindre. 

X I X. 

Elle  ordonne  au  comité  de  salut  public  d’exiger  un  compte 
sévère  de  tous  les  agens  , de  poursuivre  ceux  qui  serviront  les 
complots  et  auront  tourné  contre  la  liberté  fe  pouvoir  qui  leur 
aura  été  confié. 

X X. 

N 

Tous  les  citoyens  sont  tenus  d’informer  les  autorités  de  leur 
ressort  et  le  comité  de  salut  public j des  vols  , des  discours  inci- 
viques et  des  actes  d’oppression  dont  ils  auroient  été  v.ctiîii^es 
ou  témoins. 

XXL 

Les  représentans  du  peuple  se  serviront  des  autorités  consti- 
tuées , et  ne  pourront  déléguer  de  pouvoirs. 

XXII. 

Les  réquisitions  sont  interdites  à tous  autres  que  la  commis- 
sion des  subsistances  et  les  représentans  du  peuple  près  les 
armées  , sous  l’autorisation  expresse  du  comité  de  salut  pubU«.  j ^ 

XXIII. 

f 

Si  celui  qui  sera  convaincu  désormais  de  s’êti%  plaint  de  Ig 
révolution  , vivoit  sans  rien  faire,  et  n étoit  ni  sexagénaire  n 
infirme,  il  sera  déporté  à la  Guyane.  Ces  sortes  d’affaires  s» ^ 
rcat  jugées  par  les  commissions  populaires. 

XXI  Y. 

Ike  comité  de  salut  public  eneour agora  par  des  indemnirig  et 
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irles  récompenses  les  fal^riques  , l’exploitation  des  mines  , les 
manufactares  , le  dessëchf'Mient  des  marais  ; il  prr>tëge*ra  l’in- 
dustrie , la  confiance  entr"  ceux  qui  coniineiceriL  ; il  fera  des 
fiv^ances  aux  négocians  patri.>r,es  qui  offrir  >iit  des  approvisionne- 
tnens  RM  maximum  ; il  donnera  des  ordres  de  garantie  à ceux 
qui  amèneront  des  marchandises  à Paris  , pour  que  les  transports 
ne  soient  pas  inquiétés  ; il  protégera  la  circalatioii  des  roiiüers^ 
clans  l’intérieur , et  ne  souffrir^  pas  qu’il  Sijit  porté  atteinte  à 
la  bonne  foi  publique. 

XXV. 

La  convention  nationale  nommera  d;în«  son  sein  deux  com- 
Tnlssions  , chacune  de  trois  membres  : l’une  chaf  jjée  de  rédiger 
en  un  code  succinct  et  complet  les  lois  qui  ont  été  rendue^  jijs- 
qu^à  ce  jour,  en  supprimant  celles  qui  sont  devenues  coufu'.es  ; 
l’autre  commission  sera  chargée  de  rédiger  un  cor:)s  «rinstii  itious 
civiles  propres  à conserver  les  mœurs  et  i’esprtt  de  la  liberté.  Les 
commissions  feront  leur  rapport  dans  un  mois. 

X X Y I. 

Le  présent  décret  sera  proclamé  dans  demain  à Paris  , et  son 
insertion  au  bulletin  tiendra  lieu  de  publication  dans  les  dé^ 
partemens. 

Signé  , Amar  , présidg^it  ; Potter  , RuELt-E  , Monnot  ^ 
Peyssarjl)  , Leyris  , et  Baubot  , secrétaires., 


\ 
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A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


